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    AVERTISSEMENT


     


     


    Quand Henri Vernes entreprit de conter les aventures de Bob
Morane, il en fit un pilote de la Royal Air Force, à l’instar de Biggles
du Captain W.E. Johns.


    Puis, l’époque de la guerre 39-45 s’éloignant, Bob Morane, de
pilote de chasse, devint « commandant en disponibilité » dans l’Armée
de l’Air française. Il fallait vivre avec son temps, même si les héros de
romans sont des personnages intemporels.


    Il faut donc considérer le présent récit comme un hommage en
forme de clin d’œil au Bob Morane des âges héroïques de la saga.


     


    L’Éditeur
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    Bob Morane tenait fermement les commandes de son Spitfire. Il
connaissait bien cet appareil. Ensemble, ils n’en étaient pas à leur première
mission. Le flanc droit de l’avion s’ornait d’ailleurs de seize croix gammées
représentant les avions abattus, seize « victoires homologuées »
comme le veut la formule officielle, mais Bob en avait beaucoup plus à son
actif, à bord d’autres appareils et au sein d’autres escadrilles.


    Il leva le manche pour prendre de l’altitude. Leader d’un
petit groupe de trois fonçant au-dessus de la Manche, il avait à sa droite le
Français Bernard Forget, qu’il connaissait pratiquement depuis son arrivée en
Angleterre, et à sa gauche le Britannique Christopher Micklewhite, surnommé
Chris, l’un des rares Anglais de la base à parler parfaitement le français. Deux
bons pilotes, aux réflexes sûrs et aux nerfs d’acier, aussi bons aux commandes
qu’aux huit Browning de 303 mm.


    Pendant que le Spitfire suivait une ligne ascendante d’une
parfaite rectitude, Morane repensa à son parcours personnel. Depuis la
déclaration de guerre, les événements s’étaient succédé sans temps morts. Après
avoir travaillé pour la Résistance, dans Paris puis dans le Vercors, il avait
quitté la France pour l’Espagne, franchi la frontière de nuit, à travers la
montagne dans des conditions difficiles. De l’Espagne, il avait continué vers
le Portugal d’où un bateau l’avait amené à Londres. Là, il avait rencontré des
Français travaillant soit sous les ordres du général de Gaulle, soit pour l’armée
anglaise. Grâce à eux, il avait pu s’engager dans la Royal Air Force.


    Pour tous les amateurs de prouesses aériennes, la RAF
constituait déjà une brillante référence. Partout en Europe, on savait que ses
pilotes avaient gagné la difficile bataille d’Angleterre et avaient été les
premiers à mettre Hitler en échec.


    Ainsi, Bob repensait à tout ce chemin parcouru, et il
sentait que la fin était proche. La fin de la guerre. Dans moins d’un an, disaient
les plus optimistes. Déjà, au sol, certains se posaient la question du « et
après ? ». La plupart retourneraient dans leurs familles, à leur
métier ou à leurs études. Bob Morane ne s’était pas encore posé sérieusement la
question. Il caressait plusieurs idées mais rien de définitif. Sorti de
polytechnique, il voyait beaucoup de voies s’offrir à lui.


    Les cibles furent bientôt en vue. Elles étaient au nombre de
sept, volant à des altitudes et à des distances variables, ce qui était normal,
car aucune n’était pilotée. Il s’agissait de bombes volantes. Depuis quelques
semaines, ces Vergeltungswaffe [1] ou V1, semaient la panique dans la
population londonienne, qui se remettait à peine des bombardements dévastateurs
du début du conflit. 830 kg de charge explosive expédiés en plein ciel depuis
des bases situées dans le Nord de la France, en Belgique et en Hollande. Des
bombes fendant les nuages à 640 km/h et d’une portée de 230 km. 7,73 m de long,
5,18 m d’envergure pour un poids total de 2 200 kg. Une invention diabolique
à laquelle personne, chez les Alliés, n’avait cru pendant longtemps, tant il
paraissait inimaginable de pouvoir envoyer des bombes à plusieurs centaines de
kilomètres de distance. Certes, le tir de ces V1 était imprécis, mais, techniquement,
ils représentaient un véritable progrès, car ils faisaient entrer l’humanité
dans l’ère des fusées. Ils n’en restaient pas moins des armes très dangereuses
et, à ce titre, il fallait les intercepter à tout prix.


    Faire exploser les V1 en plein vol constituait une épreuve
incroyablement difficile, car l’explosion risquait de toucher le chasseur. Plusieurs
pilotes avaient trouvé la mort dans de telles circonstances. Il fallait des
hommes expérimentés, capables d’atteindre leur cible à grande distance et, surtout,
d’effectuer les manœuvres complexes destinées à s’éloigner le plus rapidement
possible. Le tout en parfaite coordination avec les autres Spitfire. Morane
avait une totale confiance en Forget et Chris.


    — Prêts, les gars ? lança-t-il.


    — Prêt ! répondirent presque en même temps les
deux pilotes.


    — On se partage le gâteau, décida Morane. Je m’occupe
des trois au centre… Bernard, tu prends les deux sur la droite et toi, Chris, les
deux sur la gauche… Et vous faites gaffe de vous tailler rapide… Pigé ?


    — Pigé ! fit Chris.


    — Moi itou ! fit Forget.


    Bob tira le manche à lui pour faire grimper davantage son
Spitfire. Puis, quand il estima être à bonne hauteur, il fonça en piqué sur le premier
V1, qui semblait se détacher du lot central du groupe de sept. Son doigt
effleura la commande de tir. Il ne disposait que de quelques secondes pour
viser, tirer et prendre le large. Il repéra la bombe dans son viseur et appuya
avec son pouce. Dès que les mitrailleuses Browning eurent fait légèrement
vibrer son appareil, il redressa en demi-chandelle, vira juste à temps pour
apercevoir des morceaux de la bombe volante qui tombaient dans la mer. Chris
avait, lui aussi, réglé son compte à un V1. Jusque-là, c’était du cousu main.


    Les trois chasseurs s’éloignèrent pour mieux replonger vers
leurs cibles. Forget avait manqué son coup lors d’un premier passage, puis d’un
deuxième. La chance ne semblait pas être avec lui. Bob étudia la trajectoire de
son deuxième V1. Il allait devoir l’attaquer par derrière et virer à droite
aussitôt après. Il prévint ses deux patrouilleurs de sa manœuvre. Pas de temps
à perdre, car les V1 filaient très vite. Au-dessus des côtes, la consigne était
de ne pas attaquer. La DCA prendrait la relève avec des tirs d’une précision
relative.


    Sachant qu’il disposait d’un angle de tir réduit, Bob appuya
plus longuement sur le bouton rouge. Les balles firent mouche et la seconde
bombe disparut dans une boule de feu, précédant de peu une autre explosion, à
mettre à l’actif de Bernard Forget. Bob observa le vaste champ d’action qui s’étendait
sous ses yeux, hurla :


    — Tu es trop près, Chris, tu es trop près ! Reprends
du champ avant de tirer !


    L’Anglais semblait ne pas entendre, trop pris par son combat,
trop pris par l’action sans doute. À distance, Morane assistait impuissant à la
scène. Chris était un excellent tireur, mais il prenait trop de risques. C’était
comme s’il glissait une grenade dégoupillée dans sa poche. Ses premières balles
atteignirent le V1 qui explosa sous l’impact. Bob distingua très nettement des
morceaux de métal en fusion partir dans la direction du Spitfire de Chris. Ils
le touchèrent à l’arrière, rendant l’avion immédiatement incontrôlable.


    — Chris, éjecte-toi ! hurla Bob. Éjecte-toi !…


    Il savait que l’avion risquait de tomber en spirale et qu’à
ce moment, il deviendrait presque impossible au pilote de se dégager.


    — Éjecte-toi !


    Enfin, il vit Chris s’extirper du cockpit et se projeter
dans le vide. Le parachute s’ouvrit telle une grande fleur, et le pilote, arraché
à la mort, se balança doucement, pour descendre lentement vers le sol, changé, lui,
en une grande poupée vivante.


    Restaient deux V1. Celui que Bob s’était attribué avait pris
de la distance. Morane fonça à toute vitesse, se cala à hauteur de l’engin et, en
dépit de la distance, décida de tirer, même s’il avait peu de chance de toucher
la cible, mais cela valait la peine d’être tenté. Il appuya sur le bouton rouge
commandant le tir, mais rien ne se produisit. Nouvel essai. Toujours rien. Mitrailleuses
enrayées. Ça n’arrivait que trop souvent sur les Spitfire. Il avait pourtant
vérifié son armement avant de décoller.


    — Damn’it, jura-t-il malgré lui.


    Sachant Forget occupé avec un autre V1, Bob n’avait plus le
choix.


    Continuant pleins gaz, il s’approcha au plus près de la
bombe volante, décala légèrement sa trajectoire de façon à ce que les deux
appareils soient côte à côte, près de se toucher. Pourtant la manœuvre
consistait non pas à heurter l’aile de la bombe mais à provoquer un déplacement
d’air qui en modifierait la trajectoire. Le plus près possible, Bob agita les
ailes de son Spitfire. La bombe, qui suivait une ligne droite, sembla paniquer,
prit de la gîte et décrocha vers la gauche. Son gyroscope déréglé, elle piqua
du nez tout en tournoyant, pour aller s’abîmer dans la mer.


    — Joli coup, commandant, lança Bernard, qui n’avait
rien manqué de la scène.


    — Merci. Tu as des nouvelles de Chris ?


    — Je viens de le voir toucher la flotte avec son
parachute.


    — Prendre un bain, c’est tout… On le récupérera…


    — Ouais… Il aurait dû emporter son maillot !!
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    À sa descente d’avion, Bob Morane fut accueilli par Jean
Belmond, le seul mécanicien français de la base, qui interrogea :


    — Tout s’est bien passé, commandant ?


    — Mes mitrailleuses se sont enrayées. C’est la première
fois que cela m’arrive mais je n’aime pas ça. Heureusement que nous ne sommes
pas tombés sur des Messerschmitt. J’aurais pu y laisser ma peau…


    — Vous savez bien que la Luftwaffe ne s’aventure plus
que très rarement près de nos côtes.


    — Trouve-moi une solution et veille à ce que ça ne se
reproduise plus… Je veux parler des Browning…


    — L’armement, c’est pas mon rayon, mais je vais
demander à un spécialiste d’y jeter un coup d’œil. Mais faut pas espérer un
miracle : vos mitrailleuses ont fait leur temps. Je vous rappelle que
votre Spitfire est un vétéran : il a participé à la bataille d’Angleterre.


    — Il aurait aussi bien pu participer à la bataille d’Hastings !
Je veux des mitrailleuses en bon état.


    Comme il marchait vers le cœur de la base de Hillborough, Bob
fut rejoint par Bernard Forget. Ils allèrent un moment côte à côte.


    — Nos Spitfire sont fatigués, constata Forget. Ils
auraient dû être envoyés à la casse depuis longtemps.


    — Ce sont de bons engins, protesta Bob. Je suis sûr qu’ils
tiendront jusqu’à la fin de la guerre. À condition de continuer à les bichonner…
Et puis, n’oublie pas que, sans eux, on risquait d’être tous devenus boches…


    En quelques mots, ils évoquèrent leur mission. Les V1 ne
leur donnaient pas envie de sourire. Ces engins de mort paraissaient d’autant
plus menaçants qu’ils étaient sans pilote. Une mort sans visage et sans âme.


    — On attend des renforts, affirma Forget. En haut lieu,
on craint de plus en plus ces V1. On y dit même qu’une nouvelle génération de
bombes volantes serait en préparation chez les Jerries…


    Bernard Forget avait la réputation d’être au courant de tout
avant tout le monde. Il collectait, on ne sait comment, tous les potins, les
ragots, les anecdotes, mais aussi des informations plus importantes, voire
confidentielles. Bob ne lui avait jamais demandé d’où il tenait ses
informations et, finalement, n’en avait rien à cirer.


    Une poignée d’officiers français attendaient les deux
pilotes, la mine sombre.


    — Que se passe-t-il, les gars ? demanda Forget. On
dirait que vous avez du mal à digérer votre breakfast.


    — Les types de Winfield se sont fait massacrer, fit un
des officiers.


    Winfield était la base aérienne la plus proche, distante d’une
douzaine de kilomètres de celle de Hillborough et, comme elle, affectée à l’escorte
des bombardiers en mission sur l’Europe.


    — Raconte, insista Forget.


    — L’escadrille était à peine arrivée au-dessus du Pas-de-Calais
que le comité d’accueil s’est manifesté. Il arrivait des Messerschmitt de partout.
Un vrai jeu de massacre que je te dis.


    — Combien de pertes ?


    — Tous les avions ne sont pas encore rentrés, mais d’après
ce qu’on sait, le bilan risque d’être lourd.


    — Ce n’est pas la première fois que cela arrive, constata
Morane. Et cela commence à devenir inquiétant. Quand la fatalité se répète, il
n’est plus question de hasard. C’est sûr…


    — Que voulez-vous dire ?


    — La semaine dernière, les gars de Lakerside ont eu la
même mésaventure. Ils s’attendaient à un vol tranquille et sont tombés sur une
armada d’avions allemands épaulés par une Flak très efficace.


    — On nous affirme que la Luftwaffe est moribonde, mais
il semble bien que ce ne soit pas le cas.


    — Je dirais plutôt qu’elle jette ses dernières forces
dans certaines batailles, poursuivit Bob. Ce qui est d’autant plus bizarre.


    — Je ne vois pas ce qu’il y a de bizarre. Ils se
défendent, c’est tout. Nous sommes en guerre, n’oublie pas…


    — Ils se défendent un peu trop bien et un peu trop au
bon moment.


    Ils laissaient planer cette réflexion en suspens, quand le
capitaine Hugh Collins, commandant de la base, s’approcha.


    — Félicitations, dit-il s’adressant à Morane. Vous nous
en avez éliminé un paquet.


    — Sept… C’est la première fois que j’en vois autant…


    — Les Allemands ont intensifié leurs attaques. D’après
les statistiques, il faut s’attendre à une centaine d’envois de V1 par jour… Et
par nuit !


    — Nous n’allons pas chômer !


    — Quatre autres chasseurs ont décollé une dizaine de
minutes après vous et trois autres sont sur la piste. Aujourd’hui ce sera du
non-stop. C’est d’ailleurs pour ça que je viens vous voir. Reposez-vous un peu,
prenez un solide petit-déjeuner et, dès que vos avions seront révisés, tenez-vous
prêts à repartir.


    — Faut ce qu’il faut, sir !… Des nouvelles de
Chris ?


    — La Navy s’occupe de lui et on va lui offrir une
petite balade en mer.


    — Êtes-vous au courant, pour les gars de Winfield ?


    — Oui… C’est un sale coup pour eux.


    — Ne trouvez-vous pas cela inquiétant, ces avions
allemands au bon endroit et au bon moment ?


    Collins tarda à répondre. Il regarda le groupe de Français
qui l’entourait, puis fixa ses yeux sur ceux de Morane.


    — Suivez-moi dans mon bureau, Bob…


    Bob lui emboîta le pas.


    Le bureau de Collins, installé dans le bâtiment central sous
la tour de contrôle, était une petite pièce aux murs surchargés de cartes. Trois
sous-officiers anglais faisant office de secrétaires et d’hommes à tout faire
se tenaient dans la pièce adjacente. Morane les salua au passage.


    — Je ne voulais pas en parler devant vos amis, commença
Collins, mais vous avez raison : il y a quelque chose d’inquiétant dans le
comportement des Huns. J’en ai parlé en haut lieu. Il n’y a qu’une explication
possible : espionnage.


    — Les Allemands intercepteraient-ils nos messages radio ?


    — Ils le font probablement, mais cela ne leur sert pas
à grand-chose. Vous êtes bien placé pour savoir que nos informations les plus
importantes sont codées. Le temps qu’ils comprennent vers où nos avions se
dirigent, il serait trop tard.


    — Alors quoi ? Des espions allemands infiltrés
dans les bases anglaises ?


    — C’est la seule explication possible, me dit-on.


    — Je croyais que tous les espions allemands en poste en
Grande-Bretagne avaient été arrêtés ou retournés.


    — C’est le cas, et ces agents doubles, malgré eux, ont
fait un travail d’intoxication remarquable au moment du débarquement, mais il
faut envisager que d’autres espions soient passés entre les mailles du filet ou
qu’ils se soient mis en action récemment… Tenez, lisez…


    Collins tendait un rapport confidentiel du haut commandement.
Un émetteur radio clandestin avait été repéré dans la zone. Sans plus de
précision. Les recherches se poursuivaient, mais il était demandé à tous les
chefs de corps stationnés dans les périmètres, et en priorité aux commandants
des bases aériennes de Hillborough et de Winfield, de surveiller leurs troupes
afin de déjouer toute tentative d’espionnage.


    — Je n’ai aucune formation au contre-espionnage, expliqua
Collins, tandis que Morane lisait. Je me vois mal réunir toute la base pour
annoncer qu’il y a peut-être un espion parmi nous. Mais vous, Bob, vous avez
été dans la Résistance française avant de venir, non ?


    — Exact. Mais je ne disposais d’aucune autonomie et ne
participais pas aux prises de décision.


    — Tout de même, vous deviez avoir des consignes pour démasquer
les espions, les indicateurs, les traîtres.


    — La seule consigne était « méfiez-vous de tout le
monde, y compris de votre meilleur ami ». On exigeait de nous le motus et
bouche cousue, d’opérer sous des noms d’emprunt ou des surnoms, et de vérifier,
contre-vérifier et sur-vérifier chacun de nos actes. L’ennemi était partout. Les
maris ne disaient rien à leurs femmes, et vice versa ; les jeunes ne
disaient rien à leurs parents, les frères à leurs sœurs, et ainsi de suite. Cloisonnement
total. Ne rien dire et voir des traîtres partout, même là où il n’y en a pas…


    — Voilà mon problème : dans la matinée arrive un
contingent de nouveaux pilotes et mécaniciens… J’ai la liste là…


    Collins fouilla dans une liasse pour en ressortir un
document froissé. Il commenta :


    — Huit Anglais, trois Écossais, douze Polonais et un
Belge. Bien entendu, je n’en connais aucun. Et si un espion s’est glissé parmi
eux, je serais bien incapable de le repérer. À moins qu’il ne porte une croix
gammée sur le bras… Pouvez-vous m’aider ?


    Morane hocha la tête, pas du tout sûr de lui.


    — Je vais faire de mon mieux. Je ne peux pas tous les
surveiller en permanence. D’autant que, comme vous l’avez dit tout à l’heure, nos
journées vont être de plus en plus chargées… Si je relève un comportement
suspect, je vous en ferai part.


    — Je savais que je pouvais compter sur vous, fit
Collins d’une voix neutre.


    — Qui vous dit que je ne suis pas un espion ?


    — Avec vos états de service ? Avec le nombre d’avions
allemands que vous avez abattus ?… Avec ce que vous avez encore fait ce
matin ?… Soyons sérieux !…


    — Justement, mieux vaut se méfier des gens les plus
insoupçonnables.


    — Vous plaisantez, j’espère ?


    — Allez savoir…


    Bob Morane se leva, salua et quitta le bureau pour gagner le
mess où ses amis français finissaient de prendre leur petit-déjeuner.


    Cette histoire l’inquiétait. Parler de la possible présence
d’un espion dans leurs rangs risquait de miner le moral des pilotes qui n’était
pas au plus haut depuis l’apparition des V1. Certes, à la suite du Débarquement,
les nouvelles du front étaient globalement bonnes – quoique, en certains
endroits, la progression se révélait plus difficile que prévu – mais l’effet d’armes
secrètes allemandes susceptibles de toucher les populations civiles avait causé
beaucoup de troubles dans la population. Les Anglais craignaient pour leurs
familles restées à Londres et, en France, on se demandait si Hitler n’allait
pas lancer ses engins sur Paris. Le moral n’était pas au beau fixe et la
présence possible d’un agent ennemi risquait de jeter le doute au sein d’une
équipe qui devait rester soudée. Bob choisit de n’en rien dire à personne, pas
même à Bernard Forget, et d’ouvrir bien grand les yeux et les oreilles. Il prit
également la décision de se renseigner auprès de ses amis français travaillant
à Londres. Certains étaient en rapport continu avec les résistants français et
cela pouvait s’avérer fort utile.


    Morane en était là de ses réflexions, quand il ouvrit la
porte du mess. La salle était vide à l’exception de cinq Français réunis autour
d’une même table.


    — Alors, Bob, lança Forget. Quelles nouvelles ?


    — Pas grand-chose, à part l’arrivée de nouvelles
recrues.


    — Du renfort ?… Enfin !… Combien d’hommes ?


    — Une vingtaine, venus d’un peu partout.


    — Des Français dans le lot ?


    — Non, essentiellement des Britanniques et des Polonais.
Ah si : un Belge !


    — Il ne devrait pas être dépaysé ici : la bière
coule à flots. Meilleure que le café d’ici !


    — Ils n’ont toujours pas réussi à améliorer leur jus du
Brésil ?


    — C’est même de pire en pire…


    — Va falloir que je reprenne Janet en main…


    Cette Janet, que tout le monde appelait « miss Janet »,
était une auxiliaire féminine dont l’unique fonction était de s’occuper du mess.
Elle le faisait avec une grande efficacité, se débrouillant pour que le mess de
Hillborough soit constamment approvisionné, ce qui le classait comme le
meilleur de la région. À l’exception du café. Morane avait tenté à plusieurs
reprises de lui expliquer comment faire, mais en vain. Le dosage des grains de
kawa, la façon de les moudre, de laisser infuser, tout cela échappait à Janet. Le
thé et le café n’avaient rien de commun. Une vérité que les Anglais avaient du
mal à encaisser. Et Janet était anglaise. Et le mal était donc sans remède.


  




  

    3


     


    — Bon, au boulot, annonça l’un des pilotes français
présents. Je vais aller contrôler les zincs. Qui m’accompagne ?


    Trois hommes s’étaient levés pour le suivre. Bob se retrouva
seul en compagnie de Bernard Forget à boire un café indigne de ce nom. Pendant
plusieurs minutes ils n’échangèrent pas un mot, chacun était perdu dans ses
pensées, jusqu’à l’arrivée de Jean Belmond.


    — Vos mitrailleuses sont dans un sale état, annonça ce
dernier en s’adressant à Morane. Les bandes se bloquent, d’après ce que m’a dit
un armurier. Le système d’entraînement a lâché. La réparation s’annonce plus
longue que prévu.


    — J’ai besoin de mon Spit rapidement… J’espère que ton
armurier est au courant.


    — Oui, mais sans mitrailleuses votre coucou ne vous
servira à rien, en dépit de vos exploits du matin.


    — N’en parlons plus… Je vais aller voir cet armurier
pour lui demander d’accélérer les choses. Je ne tiens pas à rester cloué au sol
lors de la prochaine attaque de V1.


    — En tout cas, fit Belmond, côté moteur, c’est impec…


    Morane termina son café et se leva. La porte du mess s’ouvrit
avec fracas et trois solides gaillards portant des blousons de cuir firent leur
apparition…


    — Y a moyen de boire un coup ici ? lança le plus
costaud d’entre eux, un géant à la chevelure rouge, au visage sanguin, costaud
comme deux buffles et dont l’accent trahissait des origines écossaises.


    — Janet s’occupe des arrivages, et elle sera là dans
quelques minutes, répondit Morane en se dirigeant vers la sortie.


    — Ouais, mais c’est maintenant qu’on a soif, grogna le
géant roux. On vient de faire une route impossible à travers tout le pays et on
a éclusé toutes nos réserves de whisky… Fait soif…


    Morane souriait.


    — Vous tiendrez bien encore le coup quelques minutes…


    L’un des compagnons du colosse écossais s’était déjà dirigé
derrière le comptoir, en déclarant :


    — Vais faire le service moi-même… J’ai été barman dans
une vie antérieure.


    — Tous les Écossais ont été barman, décida le géant
roux, à un moment ou à un autre.


    Se tournant vers Morane, il ajouta :


    — Vous trinquerez bien avec nous ?


    Bob secoua la tête.


    — Un peu trop tôt pour moi… J’en suis encore au café…


    Mais l’autre insista :


    — Allez !… Pour l’Écosse !…


    Aussitôt les trois Écossais entamèrent l’hymne national de
leur pays : Scotland Forever. Leurs voix résonnaient si fort qu’ils
en firent trembler les murs du mess. Bob continua son chemin vers la sortie, mais
le rouquin le saisit par le bras, le forçant net à s’arrêter…


    — Z’allez quand même pas vous défiler comme ça quand il
s’agit de notre mère patrie, Frenchie ! On est alliés après tout !…


    Le second Écossais avait empoigné une bouteille de whisky qu’il
posa sur le comptoir avec une telle force qu’il manqua de lui casser le fond. En
même temps, il hurlait :


    — Tournée générale !


    — Je n’ai rien contre l’Écosse, fit calmement Morane, mais
l’idée de boire du whisky à cette heure-ci me retourne le cœur. De plus, le
travail m’attend. Plus tard dans la journée, peut-être… Si je reviens…


    — Vous retourner le cœur ? Oseriez-vous insulter
notre boisson nationale ? cria le rouquin, qui ne lui avait toujours pas
lâché le bras.


    En même temps, son étreinte se durcit encore, à tel point
que Morane craignit que l’os ne se brise. Il jugea qu’il était bon d’arrêter la
plaisanterie et, d’une saccade il se dégagea, jeta :


    — Bon, ça suffit maintenant ! Nous ne sommes pas
là pour nous saouler et encore moins pour nous chamailler… Nous avons une
guerre à terminer.


    — Mais il nous traite d’alcoolique, ce bouffeur de
grenouilles !


    Le poing droit du rouquin siffla dans les airs. Bob l’esquiva
en tournant la tête et répondit par un uppercut à l’estomac qui eut pour effet
de forcer l’Écossais à reculer, le souffle court. Il eut cependant encore la
force de crier :


    — À moi l’Écosse ! On va montrer à ces pilotes de
casseroles que le whisky que nous avons dans les veines vaut toutes les dopes
du monde.


    Aussitôt les deux autres Écossais tombèrent sur Bernard et
Jean, déclenchant une bagarre générale. Les coups volèrent de partout, et
chaises et tables ne purent résister aux assauts répétés.


    Bob Morane avait fort à faire avec le rouquin, dont il avait
toutes les peines du monde à éviter les punches. Heureusement, il avait
pas mal pratiqué la boxe, et il ne s’en tirait pas trop mal, mais de justesse. Heureusement
aussi d’ailleurs, il s’agissait davantage d’un jeu – un peu brutal peut-être – que
d’un vrai combat.


    Tandis que la bagarre battait son plein, Janet surgit dans
la pièce, mais elle eut beau hurler à pleins poumons, rien n’y fit. Les hommes
continuaient de se colleter avec un bel entrain.


    C’est alors que le capitaine Hugh Collins pénétra dans le
mess et s’interposa. Il aperçut Bob Morane qui continuait à s’expliquer avec le
géant roux.


    — Commandant Morane ! jeta-t-il, n’avez-vous rien
de mieux à faire qu’à vous battre contre ces Écossais ?


    Le rouquin s’interposa :


    — Ces Frenchies ont refusé de boire en l’honneur de l’Écosse.
Nous considérons cela comme un affront et, chez nous, un affront, ça se règle à
coups de poings.


    — Qui êtes-vous ? hurla Collins.


    Le rouquin se mit au garde-à-vous pour répondre :


    — Lieutenant Bill Ballantine, ancien mécanicien dans l’aviation
navale affecté au poste de mitrailleur bombardier.


    — Bombardier ? s’étonna Collins. Mais nous ne
disposons d’aucun bombardier. Nous sommes une escadrille de chasseurs, ici…


    — Vous allez en recevoir d’ici peu, des bombardiers, grogna
le dénommé Ballantine.


    — En attendant, je vous demande de quitter ce mess et
de vous tenir à ma disposition. Nous n’avons pas fini de parler tous les deux, le
commandant Morane et moi…


    Les trois Écossais acceptèrent de sortir, mais de mauvaise
grâce. Ils avaient leur façon bien à eux d’obéir aux ordres.


    — Tout va bien, commandant ? s’enquit Collins en s’adressant
à Bob.


    Morane sourit :


    — Cette petite bagarre m’a remis en forme. Pas besoin
de footing pour reprendre du poil de la bête… Par contre, cette pauvre Janet va
devoir tout remettre en ordre. On dirait qu’un ouragan est passé par là… Vous
étiez au courant pour cette histoire de bombardiers ?


    — Il en est question depuis plusieurs jours. Pour
désengorger certaines bases, à commencer par celle de Winfield, le haut
commandement songe à installer des bombardiers parmi les chasseurs. Mais cela
ne m’a pas encore été confirmé. Je trouve cette idée très mauvaise… Je vais me
renseigner…


    Et le capitaine Hugh Collins quitta le mess.


    Les trois Français quittèrent à leur tour le mess. Dehors, ils
se retrouvèrent face aux Écossais. Ballantine se planta devant Morane :


    — Nous n’en avons pas fini, commandant. Sans l’intervention
du capitaine, on vous écrasait comme des mouches.


    — De grosses mouches ! ricana Morane. Des guêpes, même…
Et n’oubliez pas, mon vieux, que les guêpes, ça pique…


    Et les trois Français continuèrent leur route vers les
hangars de bout de piste où étaient remisés les avions. Bob se tourna vers
Forget.


    — Tu as une idée pour l’arrivée des bombardiers ?


    — Aucune… Il en est question depuis quelques jours, mais
je croyais que ce n’était qu’une rumeur. Nous ne disposons que d’une piste et
ces bombardiers vont nous l’encombrer.


    — À la guerre comme à la guerre !


    Deux mécaniciens démontaient les mitrailleuses logées dans
les ailes du Spitfire de Morane.


    — Trouvez-m’en d’autres, ordonna ce dernier en s’approchant.


    Il parlait, bien sûr, des mitrailleuses.


    — D’autres ? s’étonna l’un des mécanos. Faudrait
qu’il y en ait d’autres !


    — Débrouillez-vous comme vous voulez, mais je ne veux
plus de ces saloperies qui s’enrayent. Si elles l’ont fait une fois, elles
peuvent le refaire à tout moment.


    — Les armuriers vont les réparer, commandant, risqua le
mécano.


    — Je n’ai pas le temps d’attendre !… Allez
chercher des mitrailleuses en état de marche et installez-les sur mon Spitfire
sans tarder.


    — Où voulez-vous qu’on les trouve ?


    Bob Morane embrassa du regard l’ensemble de la base. Il
tendit le doigt vers un Spitfire à moitié démonté.


    — Qu’est-ce qu’il a, celui-là ?


    — Il a essuyé un tir de M109 au-dessus de la France, et
il a eu de la chance de rentrer entier. Le moteur a pris plusieurs pruneaux et
je ne vous parle pas de la carlingue… Une vraie passoire…


    — Il repart quand ?


    — Pas tout de suite, c’est tout ce que je peux vous
dire.


    — Ses mitrailleuses sont OK ?


    — À ma connaissance, oui.


    — Parfait… Allez les chercher et mettez-les rapido sur
mon appareil !


    — Mais nous n’avons pas le droit !…


    — Il ne s’agit pas de remplir de la paperasse ni de
demander des autorisations, mais d’être efficaces. Ce sont des V1 qui nous
attaquent, pas des autorisations… Allez me chercher ces mitrailleuses, cette
épave n’en a rien à fiche pour le moment…


    Pendant que les deux mécaniciens s’affairaient, Morane
considéra son avion avec une certaine inquiétude, puis il se passa la main dans
les cheveux, ce qui, en l’occurrence, était chez lui la marque d’un intense
scepticisme…
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    Moins d’une heure plus tard, Morane devait reprendre l’air
avec des mitrailleuses en parfait état de marche. Il abattit deux V1. Un
travail qui pouvait ressembler à de la routine mais qui, en réalité, demeurait
dangereux, et c’est pourquoi les pilotes l’accomplissaient avec prudence et
détermination. En dépit des efforts de la RAF et de la DCA, plusieurs bombes
volantes avaient atteint la banlieue de Londres dans la journée, causant de
gros dégâts. Pour les civils anglais, comme pour les militaires, la guerre n’était
pas encore terminée.


    Dans cette même journée, Bob reprit les airs à deux reprises,
pour des vols de patrouille. Le dernier vol eut lieu dans la soirée. Rien à
signaler. Ni bombe volante ni avion nazi. Le ciel semblait appartenir à l’aviation
alliée, mais pour combien de temps ?


    De retour au sol, alors que le soleil commençait à décliner,
Morane apprit que Chris avait été enfin repêché et qu’il regagnerait la base
tard dans la nuit. Le lendemain, tout le monde s’amuserait à charrier le
naufragé sur son bain forcé dans la Manche, mais cet incident serait rapidement
oublié. Chris était un bon pilote et Bob souhaitait qu’il se voie rapidement
confier un nouvel avion.


    En parlant d’avions, Bob inspecta le terrain et n’y vit
aucun bombardier. Il en venait à se demander si les Écossais ne s’étaient pas
trompés de base, ou s’ils n’avaient pas inventé cette histoire. Mais dans quel
but ?


    Il regagna le mess. Il s’attendait à revoir ces fameux
Écossais prêts à en découdre, mais il n’en fut rien. À croire que le géant roux
et ses acolytes avaient quitté la base.


    Le mess était rempli de soldats en uniforme, mais
essentiellement des Britanniques ainsi qu’un groupe de Polonais. Dans un coin
de la salle, Morane repéra ses amis français entourant un officier qu’il ne
connaissait pas.


    — Assieds-toi, Bob, lança Forget. Je te présente un nouvel
arrivant, le major… Comment déjà ?


    — Jacques Seyr…


    Le nouveau venu avait un regard à la fois implacable et
amical.


    — Enchanté, dit Morane dans un sourire. Que
faisiez-vous dans le civil ?


    — Journaliste…


    — Un métier bougrement intéressant. Il faudra que vous
m’en parliez.


    — Vous avez envie d’être journaliste ?


    — Peut-être un jour… En tout cas, j’y pense de plus en
plus. J’aurais aimé être correspondant de guerre mais on m’a affirmé que je n’en
avais pas l’étoffe.


    — C’est à peu près ce qu’on m’a dit aussi. Pourtant j’ai
une carte de presse ! En fait, je crois que l’armée possède suffisamment
de reporters mais pas assez de pilotes. Comme j’ai mon brevet, on m’a flanqué
ici…


    — Vous allez apprendre à combattre un ennemi sans
visage.


    — Les V1 ?… Oui, on m’a prévenu…


    — S’il vous reste des loisirs, vous pourrez collaborer
à la gazette de la base. Pour les infos, n’hésitez pas à demander à votre
voisin, Bernard Forget… C’est notre monsieur « je sais tout ». Je
suis sûr qu’il en connaît déjà un bout sur vous… Votre adresse par exemple…


    — Quai Voltaire à Paris ! intervint Forget. Facile :
le major vient de me le dire.


    Morane approuva, avec une moue admirative.


    — Quai Voltaire ?… Joli coin… À deux doigts de l’Institut…


    Les Écossais brillaient toujours par leur absence, mais les
Polonais faisaient un drôle de chahut. Ils proposaient à boire à tout le monde
et se montraient très volubiles. L’un d’entre eux s’approcha de Bob, qui se
tenait toujours debout.


    — Êtes-vous le légendaire Robert Morane ?


    Son français était marqué d’un fort accent.


    — Légendaire ? fit Bob, je crains qu’il n’y ait
confusion…


    — Vos exploits ont fait le tour de l’Angleterre. Cinquante
victoires homologuées, c’est cela ?


    Morane éclata de rire.


    — Cinquante, c’est un peu trop… Quarante-quatre lors du
dernier pointage. Et cela ne risque pas de s’améliorer. Depuis quelques jours
je ne bousille que des bombes volantes et ces foutus engins ne sont pas pris en
compte.


    — Quarante-quatre ?… C’est déjà… remarquable.


    Et le Polonais enchaîna :


    — Colonel Milos Stanislaviak, pilote de l’armée
polonaise. Trente-deux victoires homologuées.


    — Pas mal non plus, colonel…


    — Je vous offre un gobelet ?


    — Pas de refus, mais on parlera de quoi ?


    — De nos exploits respectifs ?…


    — Pourquoi pas ?


    Ils réussirent à trouver une table libre à l’écart et
commandèrent des bières que miss Janet s’empressa de leur apporter. Il était de
notoriété publique dans la base qu’elle avait un faible pour le commandant
français. Il était également de notoriété publique que ledit Français n’avait
jamais répondu à ses avances, tout au moins pour l’instant…


    Comme prévu, Bob et le Polonais bavardèrent. Plus exactement
– Morane s’en rendit compte au bout d’une trentaine de minutes – l’un posait
des questions auxquelles l’autre répondait de son mieux. Stanislaviak était un
être curieux, dans tous les sens du terme. Sa curiosité semblait insatiable
mais, en retour, il se confiait peu. Il questionna Bob sur les unités dans
lesquelles il avait été affecté, sur ses missions, sur les habitudes de la base
de Hillborough, sur ses amis, etc. Bob commença à se méfier quand les questions
portèrent sur la Résistance, en France.


    — Pourquoi me demandez-vous tout ça ? s’enquit-il
un peu abruptement.


    — Parce que j’ai moi-même fait partie de la Résistance
en Pologne.


    — Vous avez dû y apprendre que la première des règles
est motus et bouche cousue…


    — Sûr, mais je ne suis plus en Pologne et vous n’êtes
plus en France. Quel mal y a-t-il à évoquer des expériences passées ?


    — Vous avez raison, je n’y avais jamais pensé : on
n’envisage jamais assez des conséquences toujours possibles… Comme disait à la
souris le chat qui n’avait pas vu le chien, conclut Morane.


    Le Polonais ne sembla pas se vexer du changement de
comportement de son invité. Ils continuèrent de bavarder, mais en se contentant
de banalités et de généralités. Pour tous deux l’issue de la guerre ne faisait
aucun doute, mais le Polonais se montra plus sceptique quant à l’avancée des
troupes alliées, trouvant qu’elles piétinaient en France alors qu’elles
auraient déjà dû franchir le Rhin. De son côté, Morane se refusa à lui dévoiler
que, grâce à quelques indiscrétions, il avait entendu parler de l’imminence d’une
nouvelle attaque de grande envergure, sur la Belgique et le Sud de la Hollande,
l’Opération Market-Garden.


    Happé par ses hommes qui le réclamaient, Stanislaviak quitta
la table. Bob préféra sortir. Il avait besoin de réfléchir. La nuit tombait
lentement. Fin juin, les journées sont longues. Il déambula autour des divers
baraquements de la base. Il réfléchissait à cette histoire d’espion. Comment
mener son enquête ? Il ne pouvait interroger un à un tous les nouveaux
arrivants. Il n’en avait ni le temps ni les moyens, pas plus qu’il ne pouvait
surveiller leurs faits et gestes. Autres choses à faire, et il se sentait même
prêt à rejeter cette mission que lui avait confiée Collins. Pourtant, la vie de
pilotes était en jeu. Si un espion se cachait à Hillborough, il fallait le
démasquer, dans l’intérêt de tous.


    Il échafauda plusieurs plans mais ne retint que le piège !
Celui qui y tomberait se démasquerait lui-même.


    Pour mener à bien ce plan, Bob devait se rendre à Londres, et
pour cela il contacta une de ses connaissances qui, à la base, travaillait au
service de l’équipement, un Anglais à grosses moustaches qui savourait une
bière, assis sur une chaise plantée dans l’herbe.


    — J’aurais besoin d’un véhicule, annonça Morane. Une
jeep ferait l’affaire.


    L’Anglais demanda, avec étonnement :


    — Maintenant ?


    — Oui, tout de suite…


    — Vous avez bien un ordre de transport ?


    Bob secoua la tête.


    — Aucun…


    L’Anglais se leva d’un bond, demanda :


    — Affaire personnelle alors ?


    — Quelque chose comme ça…


    — Affaire de cœur ? insista l’Anglais avec un
sourire entendu.


    — Pas tout à fait.


    — Ah, vous, les Français, vous êtes décidément
incorrigibles… Mais pourquoi vous aiderais-je ?


    — Si je vous le disais, vous comprendriez aussitôt, mais
je préfère garder le secret. J’ai besoin d’une jeep tout de suite. Je vous la
rendrai demain matin, avant l’aube… Ni vu, ni connu…


    — Et si nous avons une attaque aérienne cette nuit ?


    — C’est un risque à prendre !


    L’autre hochait la tête, guère convaincu.


    — Que vous preniez le risque… d’être qualifié de
déserteur par exemple, ce serait votre problème, mais moi, je risquerais d’être
accusé de complicité.


    — Faut pas pousser les choses au tragique, old chap…


    — Je vous aime bien, commandant, et je sais que vous
êtes plutôt du type OK… Si vous me donnez votre parole qu’il n’y a pas d’entourloupe,
je vous balance une jeep aussi sec… C’est pour aller où ?


    — À Londres.


    — Alors, vaudrait mieux que je vous fasse le plein.


    Moins d’une demi-heure plus tard, Bob Morane roulait en
direction de Londres. Il allait devoir y contacter des amis, leur demander de l’aide
en fournissant le moins d’explications possible.


    De pilote de chasse, il venait de passer dans le
contre-espionnage. À titre privé…
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    Comme il l’avait promis au préposé à l’équipement, Bob
Morane regagna la base de Hillborough peu avant les premières lueurs de l’aube.
Il n’avait pas dormi de la nuit mais était parvenu à établir tous ses contacts,
ce qui n’avait pas été chose facile. Certains de ses amis du MI-5, réveillés en
plein sommeil, avaient marqué de la mauvaise humeur, mais tous avaient fini par
marcher. Dans la matinée, plusieurs messages seraient expédiés aux responsables
de la Résistance française en leur demandant de se tenir en alerte.


    L’idée de Bob était simple et avait déjà fait ses preuves à
moult reprises : la fausse information. Faire courir le bruit qu’une
opération importante devait avoir lieu sur le sol français. La Résistance n’aurait
plus qu’à surveiller les lieux et les personnes concernées. Dès que des forces
allemandes se manifesteraient, Morane en serait averti par ses amis du MI-5.


    En réalité, il avait déjà des soupçons sur l’identité de l’espion,
mais il refusait de se fier à son instinct. Son inexpérience dans le domaine du
renseignement pouvait se révéler dangereuse. Mieux valait posséder une preuve
irréfutable.


    Avant de rejoindre le mess à Hillborough, il lui restait une
petite visite à faire. Dans le bureau adjacent de celui de Collins, là où
étaient regroupés tous les dossiers du personnel présent sur la base, il n’eut
aucun mal à trouver ce qu’il cherchait, les classeurs étaient simplement
disposés en rangs d’oignons sur des étagères.


    Le premier dossier qu’il consulta était celui d’un Écossais,
un certain William Ballantine.


    Né à Édimbourg. Premier métier : mécanicien. Puis
affecté dans la RAF où il se révéla un excellent technicien. Apparemment
incapable de rester en place, il avait demandé son affectation dans des unités
combattantes, d’où son actuel poste de mitrailleur de bombardier. Notions de
pilotage mais pas de brevet. Taille : 1 m 96. Poids : 112 kilos.
Son dossier ne faisait pas mention d’un passé de boxeur, mais parlait de
nombreuses bagarres desquelles le « dénommé Ballantine » était
toujours sorti vainqueur, quels que soient la force et le nombre de ses
adversaires. Une vraie force de la nature.


    Le dossier de Bernard Forget ne lui apprit pas grand-chose, mais
il en tira cependant de précieux renseignements… Idem pour les autres dossiers,
dont celui du colonel Stanislaviak. Pas besoin de prendre des notes. Bob
possédait une excellente mémoire, et il savait à présent où il devait placer
ses appâts.


    Morane quitta les locaux administratifs et se dirigea vers
le mess où Janet commençait à préparer les breakfasts. C’est à ce moment
que la sirène retentit, indiquant une alerte et appelant les pilotes de toute
urgence. Se trouvant non loin des hangars, Bob courut dans leur direction. Un
officier anglais l’y accueillit en jetant :


    — Un groupe de bombardiers est sous le feu de
Messerschmitt. Ils ont été attaqués juste après leur décollage et leur escorte
a été mise en déroute avec pas mal de pertes…


    Tous les Spitfire étant constamment prêts au décollage, Morane
sauta dans le sien et, quelques minutes plus tard à peine, la tour de contrôle
lui indiquait la direction à suivre.


    Tout de suite, Bob fonça vers la Manche et ne tarda pas à
repérer un bombardier suivi d’un épais sillage de fumée noire. L’Avro Lancaster
était un engin impressionnant. D’une longueur de 22,18 m pour une
envergure de 31,09 m, il en imposait par sa masse. Son propre poids, associé
à sa charge (il pouvait transporter de 6 500 à 8 000 kg de bombes, ou une bombe
de 9 870 kg « Grand Slam »), en réduisait la vitesse
qui ne dépassait pas les 450 km/h. Une proie rêvée pour les Messerschmitt.
Deux d’entre eux étaient d’ailleurs en train de prendre pour cible ce lourd
engin qui tentait de rentrer à sa base, et Morane allait devoir intervenir. Une
tâche qui n’avait rien de facile, car les M109 pouvaient filer à 620 km/h et,
entre des mains expertes comme celles des pilotes allemands, ils se révélaient
d’une maniabilité redoutable.


    Bob n’avait pas d’autre choix que foncer. Sa tactique se
révéla payante, car les deux pilotes ennemis, dès qu’ils l’aperçurent, corrigèrent
leur cap. Le Lancaster pouvait attendre.


    Le Spitfire se précipitait vers les deux avions allemands. Morane
voulait se glisser entre eux pour les forcer à le suivre. Le risque était grand
car, en se rapprochant de la sorte, il devenait une cible de plus en plus
facile. Pour réduire ce risque, il tourna sur lui-même, monta en flèche, descendit
en chandelle, tandis que les projectiles ennemis fusaient autour de lui sans
jamais le toucher. Puis Bob retrouva une ligne droite, les deux chasseurs
allemands dans son dos. Ça continuait à canarder, à croire que les
Messerschmitt possédaient des réserves inépuisables de munitions.


    Morane enfonça les gaz pour plonger vers la mer. Un court
moment, il caressa l’envie de tester les capacités des pilotes allemands. La
tactique consistait à s’approcher le plus près possible de l’eau et de remonter
au dernier moment. Un jeu dangereux qui se jouait à la seconde près. Mais Bob
savait que ses adversaires n’étaient pas des amateurs et que ça risquait de
tourner à son désavantage. Alors, il décida de renoncer. Tout cela en quelques
fractions de seconde.


    S’efforçant d’éviter les tirs ennemis, il continua sa route
en ligne droite à une vingtaine de mètres seulement au-dessus de la mer. Quand
il se sentit suffisamment prêt, il tira sur le manche et remit son Spitfire à l’horizontale,
heureux d’avoir réussi à éloigner les deux M109 du bombardier.


    En bas, des bateaux de la Royal Navy patrouillaient jour et
nuit. Bob connaissait la compétence de leurs équipages et savait que ceux-ci n’avaient
pas manqué le combat aérien qui était en train de se jouer, et, bien sûr, ils
savaient faire la différence entre un Spitfire et un Messerschmitt. Leurs
canons et leurs mitrailleuses devaient être prêts à ouvrir le feu. Morane passa
au-dessus d’un groupe de vaisseaux, battit légèrement des ailes et, aussitôt, leur
tir se déclencha. Les avions allemands, qui volaient à la même altitude que
Morane, c’est-à-dire presque au ras des eaux, se retrouvèrent à portée de tir
tandis que les premières rafales déchiraient le ciel. Les pilotes nazis
modifièrent immédiatement leur cap, amorçant un mouvement de fuite. Bob avait
viré avant eux et de proie devint chasseur. Trop occupé à éviter le tir des
navires, le pilote allemand ne vit pas le Spitfire s’approcher. Et, déjà, les
huit Browning crachaient leur venin. Son Messerschmitt touché à l’aile droite, le
pilote parvint à récupérer son cap, mais il avait perdu du temps. Morane s’était
encore rapproché et, cette fois, les balles de 303 mm achevèrent leur
travail. Déjà, le M109 n’était plus qu’une épave bien vite engloutie par les
flots.


    Le second Messerschmitt avait pris de l’altitude pour
échapper aux tirs de la Navy. Bob se lança à sa poursuite. Mais cette fois le
pilote allemand fit demi-tour pour se retrouver face au Spitfire. Les deux
avions fonçaient l’un vers l’autre, crachant leur mitraille.


    Au lieu de maintenir sa direction, Bob tira brièvement sur
les commandes pour plonger, ce qui permit au Spitfire d’éviter non seulement
les balles allemandes mais de bénéficier d’un meilleur angle de tir. Ses
mitrailleuses s’emballèrent, et Morane vit la coupole du Messerschmitt voler en
éclats. L’Allemand s’éjecta, tandis que son appareil allait s’écraser dans les
flots.


    À présent, Morane devait rejoindre le Lancaster en feu pour
lui apporter sa protection. Le Spitfire reprit de l’altitude et se dirigea
pleins gaz vers la côte, jusqu’à rejoindre le lourd quadrimoteur. Celui-ci
était dans un sale état : deux moteurs en feu. Ses chances de regagner la
sécurité d’une piste s’amenuisaient de seconde en seconde.


    Morane enclencha le contact radio.


    — Lancaster, Lancaster… Répondez… Où en êtes-vous ?…
Over…


    Il dut répéter ce message à plusieurs reprises avant d’obtenir
la réponse :


    — Je suis le mitrailleur !… J’ai pris les
commandes… Le pilote est dans les vapes… Le copilote est mort… et tous les
autres sont blessés. Faut que je les en sorte. Aidez-moi à ramener ce bon dieu
de taxi !


    — OK ! cria Bob… Compris votre problème !… Vous
affolez pas…


    Le type du bombardier ricana :


    — M’affoler ? Pourquoi voulez-vous que je m’affole ?
Tout va bien, non ? À part que j’ai déjà un pied dans la tombe !…


    Ignorant le sarcasme, Morane interrogea :


    — Vous savez piloter ?


    — Piloter, oui, mais pas un bahut pareil… C’est plus un
avion mais un camion de déménagement…


    — Le principe est le même sur tous les avions… Je vais
vous aider…


    — J’espère que vous avez Dieu de vot’côté…


    — D’abord vous devez actionner les extincteurs. Vous
voyez le bouton rouge, à droite ?


    — Rouge ?… Rouge comment ?…


    — Rouge, c’est rouge… Pouvez pas le manquer. Vous avez
bien pris la place du pilote ?… Alors, sur votre droite, au milieu du
tableau de bord, sur le bas, vous avez un bouton rouge.


    — Ah celui-là ? OK, je le vois.


    — Appuyez dessus…


    D’où il se trouvait, dans le cockpit du Spitfire, Bob put
constater que les extincteurs du Lancaster fonctionnaient correctement : les
flammes disparurent progressivement, mais une épaisse fumée continuait de se
dégager des deux moteurs.


    — Très bien, ça marche, lança-t-il. Il vous faut
maintenant corriger votre altitude. Vous vous dirigez en plein sur les falaises.
Tirez le manche vers vous. Pas trop… Oui… C’est ça…


    Le Lancaster reprit de l’altitude. Les falaises étaient en
vue et, dans quelques secondes, les avions les survoleraient.


    — OK, ça ira, continua Morane. Il y a une base aérienne
à quelques kilomètres sur votre droite… Suivez-moi… Je vous y conduis…


    Le Spitfire passa devant le Lancaster. Mais Morane se sentit
soudain inquiet. Le pilote du Lancaster s’était subitement tu.


    Bob insista :


    — Vous m’entendez ?


    — Oui, je vous entends, répondit l’autre d’une voix de
plus en plus faible. Je perds beaucoup de sang… Je ne sais pas si j’aurai la
force d’aller jusqu’au bout…


    — Faut vous accrocher, old chap… J’ai alerté la
tour de contrôle. La piste est totalement dégagée, ils n’attendent plus que
vous. Continuez à me suivre en descendant progressivement.


    Le bombardier était nettement moins maniable que le chasseur.
Il ne descendit pas en suivant une ligne droite mais par à-coups, comme s’il
dévalait un escalier invisible.


    La base de Dafœ fut enfin en vue. Bob descendit au plus près
de la piste mais ne se posa pas, il lança :


    — Sortez le train d’atterrissage.


    Quelques secondes, puis la voix issue du Lancaster :


    — Train d’atterrissage sorti !


    — Descendez le plus bas possible et posez-vous. C’est
un avion comme les autres, si vous avez déjà réussi une fois, vous réussirez ce
coup-là.


    — Cet engin pèse des tonnes. Je n’ai plus la force de
le manœuvrer. On va s’écraser.


    — Soyez pas pessimiste… Vous y êtes presque… Maintenant,
coupez les moteurs… Restez dans l’axe de la piste… Good luck !


    Il vit que l’angle d’atterrissage du Lancaster n’était pas
parfait. Son nez pointait trop vers la piste, alors qu’il aurait dû se trouver
presque en parallèle. Ses roues n’étaient plus qu’à quelques mètres du sol.


    Bob cria encore :


    — Relevez le manche ! Juste un peu !…


    Le bombardier eut un ultime sursaut, pointa son nez vers les
nuages. Le choc fut rude. Sous la violence, le train d’atterrissage se brisa et
l’avion continua sa course sur le ventre, quitta rapidement la piste pour s’enfoncer
dans l’herbe soulevant d’énormes mottes de terre. Enfin, après ce qui semblait
une course interminable, il s’arrêta, tel un grand oiseau mort. Les services de
secours de la base se précipitaient. Mob passa en basse altitude et secoua les
ailes pour saluer le personnel au sol. Puis il reprit de l’altitude et regagna
Hillborough où il se posa moins d’un quart d’heure plus tard.


    À peine descendu de son Spitfire, il courut à la tour de
contrôle pour demander des nouvelles du Lancaster. On lui répondit :


    — Tout l’équipage a été évacué… Un mort : le
copilote.


    — Et le pilote ?… Je veux dire le gars qui tenait
les commandes ?


    — Paraît qu’il va bien… Avant de monter dans l’ambulance,
il a demandé du whisky…


    — Ç’était quoi son nom ?


    — William Ballantine… Il est basé ici… Il devait
ramener le bombardier à Hillborough après cette mission.


    Bob Morane ne sourcilla pas… Bill Ballantine !… Ça ne l’étonnait
qu’à demi…
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    Deux jours plus tard, Bill Ballantine quittait l’hôpital où
il avait été soigné, et regagnait Hillborough. Sa première action fut de se
diriger vers les hangars. Il avisa Bob en train de procéder à des vérifications
sur son Spitfire.


    — Commandant Morane ?


    Bob se retourna pour voir qui l’apostrophait.


    — Ah, c’est vous ?


    Il ne lui prêta aucune attention et retourna à ses
vérifications, mais l’Écossais insista :


    — J’ai un compte à régler avec vous.


    — Ça ne peut pas attendre ? fit Morane avec une
indifférence feinte. Je prépare une patrouille.


    — En Écosse, nous avons pour habitude de régler nos
comptes sans attendre.


    — Vous n’êtes pas en Écosse, mais en Angleterre…


    Tout en parlant, Bob continuait à s’occuper du Spitfire.


    Pour lui c’était, pour le moment du moins, le plus important.


    — Commandant Morane ?…


    — Quoi encore ?


    — Je le répète, je ne partirai pas d’ici avant d’avoir
réglé nos comptes.


    — Bon, bon, puisque vous y tenez.


    Bob Morane n’avait aucune envie de se battre de si bon matin
et comptait user de sa supériorité hiérarchique pour calmer cet Écossais
vindicatif. Il se planta devant lui qui le toisait non sans une certaine
arrogance.


    L’Écossais serra le poing droit et tendit le bras
brusquement. Bob se mit sur la défensive, mais Ballantine desserra les doigts
et offrit une main largement ouverte.


    — Merci ! dit-il en français avec son fort accent.


    — Merci pour quoi ?


    — Pour avoir sauvé la vie des types du Lancaster. Sans
vous, on aurait tous été cuits…


    — Je n’en connais pas beaucoup qui auraient réussi à
poser un Lancaster déglingué comme c’était le cas.


    Les deux hommes se serrèrent la main.


    — Maintenant, entre nous ce sera à la vie à la mort, affirma
Ballantine.


    Bob Morane sourit. Il ne pouvait imaginer toute la force que
prendrait cette promesse dans les années à venir.


    — Je crois qu’on devrait fêter ça, fit Ballantine. Un
bon whisky, ça ne ferait pas de mal…


    — Commandant, commandant !


    Un caporal arrivait en courant. Il venait de la tour de
contrôle et tenait un message qu’il tendit à Morane. Bob le déplia et lut ces
seuls mots : « Le petit chat est mort. » Il comprit aussitôt. Il
savait maintenant que l’homme le mieux renseigné du camp était, fort
logiquement, l’espion.


    Il releva la tête et s’adressa à Ballantine.


    — Dites-moi, mon vieux, vous n’avez rien à faire pour
le moment ?


    — Tout et rien… Suis encore en convalescence…


    — Ça tombe bien… J’ai besoin de vous !… Je vous l’expliquerai
en marchant…


    Les deux hommes se dirigèrent vers le centre de la base. Bob
en profita pour expliquer à Bill ce qu’il attendait de lui, et l’Écossais lui
donna son accord sans poser de question.


    Ils pénétrèrent dans les bureaux de la base, et Bob demanda
tout de go au préposé derrière son bureau :


    — Le capitaine Collins est là ?


    Le préposé secoua la tête.


    — Pas encore arrivé…


    — À cette heure-ci ?… Il passe pourtant pour être
assidu à son travail…


    — Ç’est vrai… C’est la première fois que cela lui
arrive… Il a dû avoir un empêchement…


    — Il ne vous a pas téléphoné pour vous prévenir de son
retard ?


    Mouvement de tête négatif du préposé.


    — Pas encore…


    — Où habite le capitaine Collins ?


    — Une petite maison dans le village…


    — Vous avez l’adresse ?


    — C’est d’ordre privé… Je ne sais pas si j’ai le droit…


    — C’est extrêmement urgent et extrêmement important. Je
vous assure que vous ne risquez aucun ennui, au contraire…


    Bob finit par obtenir l’adresse. Toujours accompagné par
Bill Ballantine, il réquisitionna une jeep et fonça en direction du village.


    Hillborough était une petite agglomération typiquement
britannique avec de modestes maisons, pour la plupart blanches, à un seul étage.
Beaucoup de fleurs et de verdure, des rues larges et accueillantes. Bob Morane
et Bill Ballantine eurent un peu de mal à trouver le logement de Collins. Une bâtisse
sans prétention, située légèrement à l’écart.


    Ils frappèrent à la porte. Aucune réponse. Bob tourna la
poignée. Bloquée.


    — Vous voulez entrer ? demanda Ballantine.


    — On est là pour ça, non ?


    — Laissez-moi faire.


    Le géant recula d’un pas et d’un violent coup de pied fit sauter
la porte, qui se rabattit vers l’intérieur de la bicoque.


    — Efficace comme méthode, commenta Morane.


    Ils voulurent entrer dans la maison, mais ils en furent
empêchés par une série de coups de feu.


    — Planquons-nous ! hurla Bob.


    Les deux hommes se plaquèrent contre le mur, chacun d’un
côté de l’entrée béante. Bob Morane sortit le colt 45 qu’il portait dans un
holster sous son blouson d’aviateur et lâcha un coup un peu au hasard. Puis il
demanda à l’adresse de l’Écossais :


    — Vous êtes armé ?


    — J’étais venu pour vous remercier, pas pour participer
à un concours de tir, et encore moins pour servir de cible.


    — Faites le tour et barrez-lui la route au cas où il
tenterait de fuir par derrière. Attention !… Il est armé !…


    — J’avais remarqué !… Mais c’est qui ?


    — Le capitaine Collins !… Qui ça pourrait être d’autre…


    Ballantine fit le tour de la maison, tandis que Morane
jetait un œil à l’intérieur. L’arme au poing, il se risqua à entrer. Les coups
de feu devaient avoir été tirés de la cuisine qui se trouvait au bout d’un
couloir, à côté de l’escalier. Bob avança prudemment, prêt à ouvrir le feu à
tout moment. La cuisine était vide. Sur la table, des reliefs d’un
petit-déjeuner à l’anglaise. Les deux fenêtres de la pièce étant fermées, Collins
ne pouvait être loin.


    Bob sentit le froid d’un canon de revolver dans sa nuque.


    — Lâchez votre arme…


    Collins avait jailli de l’armoire haute dans laquelle il s’était
caché. Il insista :


    — Lâchez votre arme !


    Morane s’exécuta. Son colt fit un bruit mat lorsqu’il tomba
sur le plancher.


    — Avec qui êtes-vous venu ? poursuivit Collins.


    — Avec une demi-douzaine de rangers ! Ils vont
vous mettre en pièces.


    — Ne mentez pas !… Je sais qu’il n’y a qu’une
personne avec vous… Qui est-ce ?


    — Un pilote écossais.


    — Nous allons sortir ensemble… Vous passez devant… Lentement…
Au moindre geste suspect, je vous brûle la cervelle…


    Bob ne doutait pas un seul instant que cet espion à la solde
des nazis était capable du pire, même de l’abattre sur place. Tout en marchant,
il demanda, sans se retourner :


    — Comment avez-vous su que je vous avais découvert ?


    — J’ai reçu un message m’informant que l’opération de
la nuit n’avait pas eu lieu. J’ai alors compris que le renseignement que vous m’aviez
donné était faux. Quand m’avez-vous soupçonné ?


    — Depuis le début ! En tant que commandant de la
base, vous êtes prévenu de chaque opération. Vous avez essayé de me lancer dans
les pattes des Écossais et des Polonais, mais j’ai vite compris c’était un
leurre. Vous vouliez détourner les soupçons au moment où le MI-5 était sur
votre piste.


    Ils étaient arrivés à la porte. Plus exactement à l’emplacement
où se trouvait la porte avant que Bill Ballantine ne l’enfonce. Morane sortit
prudemment. Aucune trace de l’Écossais. Collins regarda à son tour et sembla
rassuré de ne repérer personne. Il décida :


    — Nous allons prendre votre jeep… Vous conduirez…


    Ils avancèrent encore de quelques pas. Collins regardait
tout autour de lui, mais ne vit pas arriver l’énorme poutre qui le frappa à la
tête, manquant de peu de lui faire exploser la boîte crânienne. Une poutre d’au
moins trois mètres de long avec, à l’autre extrémité, un géant roux rayonnant, émergeant
de derrière l’angle de la maison.


    — C’est tout ce que j’ai trouvé, expliqua l’Écossais
comme pour s’excuser.


    Il laissa retomber la poutre qui fit voler des mottes de
terre en s’écrasant sur le sol.


    — Faut pas oublier que je suis en convalescence, dit-il.


    Il regarda Collins étendu sur le sol, pour ajouter :


    — En temps normal, j’aurais fait mieux…


    Et il ajouta encore :


    — J’espère que je ne l’ai pas tué ?


    Bob Morane haussa les épaules et laissa tomber :


    — Comme si ça changeait quelque chose !
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    Le capitaine Collins fut conduit à l’hôpital où les services
secrets et la police militaire s’occupèrent de lui. La fouille de son domicile
révéla la présence d’un émetteur radio de fabrication allemande ainsi que
divers livres de code. Sa culpabilité ne faisait aucun doute. Il risquait rien
moins que la peine de mort.


    Quant à Bob Morane et Bill Ballantine, ils restèrent amis. Pour
la vie. Et plus encore.


    Le soir de leur première mission réussie, ils trinquèrent au
mess de Hillborough. Là, le colonel Stanislaviak s’approcha du Français.


    — Commandant, le danger ne vous fait pas peur ?


    — Je dirais même qu’il me stimule.


    — J’ai besoin d’un excellent pilote, le meilleur, pour
aller chercher un V1. La Résistance polonaise vient de m’informer qu’elle avait
réussi à voler un exemplaire en parfait état de marche. Elle est prête à le
donner aux Alliés. À condition de venir le chercher.


    — Il faut en prendre livraison en quelque sorte.


    — Exactement.


    — En plein territoire occupé, avec une horde de nazis
qui sont à la recherche de leur V1, un couteau entre les dents ?


    — C’est une vision assez précise de la réalité.


    — Des nazis prêts à tuer ou à torturer quiconque
tentera de leur barrer le chemin ?


    — Hélas, oui.


    — Et il faut aller récupérer cette bombe au plus vite ?


    — Oui, la Résistance ne pourra la cacher très longtemps.


    — Donc une mission excessivement dangereuse ?


    — Excessivement.


    — Ça m’intéresse !


    Il se tourna vers son ami roux :


    — Lieutenant Ballantine, êtes-vous avec moi ?


    — Et comment, commandant !


     


     


     


    FIN
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    [1]   Armes de représailles.
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